DE  LA  NÉCESSITÉ 


D’  ASSEMBLER 


LESETATSGENERAUX 


DANS 


LES  CIRCONSTANCES  ACTUELLES 


Et  DE 


LTNADMISSION  DU  TIMBRE. 


■ HBRASlY 


^ '■f 


/)  r'  fr'C 


\ 


f\ 


DE  LA  NÉCESSITÉ 

P’  A s s E M B L E R 


LES  ÉTATS-GÉNÉRAUX 

• i - 

DANS 


LES  CIRCONSTANCES  ACTUELLES; 


E T D E 


L’INADMISSION  DU  TIMBRE, 


•É 


F ragmenî  du  Difcours  de  M,  de  SémonTille  ^ 
CGîjJeillet  au  Parlement  ^ dans  la  Séance 
du  i6, 


■ r . r 


Le  lundi  i6  juillet  1787,  ■ 

. DE  Semonville  a commencé  pai 
réfuter,  les^:  prétendus  dangers  des -Etats- 
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Généraux  ; îî  a peint  en  fuite  i^ttâchemenl 

de  tous  les  François  à la  perfonne  du  roi , 

l’horreur  qu’infpirerolt  à la  compagnie,  loin 

qu’elle  fe  portât  à l’adopter  , toute  idée  qui 

pourroit  attenter  à l’autorité  monarchique  ; 

après  quelques  réflexions  fur  l’importance 

de  ces  objets  , quelques  excufes  fur  le 

temps  néceffaire  pour  leur  difcuffion  , il  a 

continué  en  ces  termes  : 

* 

\ 

, - T ■ 

ê ■ 

' M \ . 

Fe  me  borneTai  à examiner  dtlix  problè- 
mes , dont  la  foliîtion  doit  etre  la  bafe  de 
notre  opinion  unanime® 

'A 

Les  E'tatS'Généraux  peuvent-ils  entraîner 
après  eux  des  effets  li  funeftes  , qu’on  n’y 
doive  recourir  qu’avec  une  extrême  précau- 
tion ? Sont  ils  néceffaires  dans  la  polinon 
aébuelle  du  royaume  ? 

' U eft  peu  ^d’inftitutions  qui  aient  été  plus 
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calomniées  que  les  Etats  - Généfaux.  Les 
courtifans  appellent  féditieus  quiconque  parle 
des  Etats- Généraux  ; les  âatteurs  , dont  le 
trône  eft  toujours  entouré  , n'ont  celTé  de 
répéter  aux  rois  , que  ces  fortes  d’affem- 
blées  tendoient  à diminuer  leur  autorité.  Des- 
hiftoriens  modernes  ont  même  adopté  cette 
erreur. 

Mais  les  hommes  d’Etat  Font  toujours  re« 
poufîee.  Ouvrons  les  monuments  de  rhif-; 
îoire  y Sc  nous  verrons,  que  les  rois  les 
peuples,  ont  retiré  dans  tous  les  temps  la  - 
plus  grande  utilité  des  Etats.  G’eil.à  la  fuite 
de  ces  affêmblées  convoquées  & tenues 
comme  elles  doivent  Fêtre  , que  les  fima» 
dons  les  plus  critiques  ont  été  améliorées  , 
que  nos  plus  belles  ordonnances  ont  été 
faites  , que  l’autorité  du  fouverain  a- repris 
des  forces , 8c  que  le  pouvoir  monarchique  5, 
prêt  à.  périr,  a acquis  une  nouvelle  vigueur,^ 

Le  célébré  Communes  ^ dont  Henri  l’y!" 
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lifoit  fans  cefTe  les  ini]:rü6i:ions  8c  les  mémoi- 
res (i)  ; Marillac  , archevêque  de  Vienne  9 
le  chancelier  de  l’Hôpital  , dans  fon  dif- 
cours  aux  Etats  d’Orléans  , ont  prouvé  ces 
vérités  par  des  faits  inconteflables. 

« Quelques-uns,  dit  du  Haiîiian , ont 
» voulu  dire  que  les  rois  diminuoient  leur 
» puilfance  de  prê^ndre  l’avis  confeils  de 
» leurs  fujets  , mais  nos  rois  n’ont  trouvé 
» autre  remede  à leurs  affaires  , lorfqu’ils 
» ont  eu  befoin  de  fecours  d’argent  , ni 
» le  peuple  à fes  calamités  , qu’en  la  con- 
J)  vocation  des  Etats,  qui,  dit  encore  cet 
» auteur , a toujours  été  la  fouveraine  mé- 
» decine  des  rois  6c  du  peuple.  » 

Ce  fut  , en  effet  , par  des  affemblées 
d’Etats  - Généraux  qu’en  1301  6c  1303, 
Philippe-le-Bel  parvint  à maintenir  fon  au- 
^torité  contre  les  entreprifes  de  la  cour  de 


(1)13  décembre  ï 
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Rome.  Dix  ans  après , abandonné  des  fei« 

«~*r  • ^ 

gneurs  qui  refnforent  également  les'fublides 
lé 'fervice  militairè*,  ce  prince  eut  recours 
aux  ‘Etats- Gnéraux^  5c  reçut  d’eux  par  ac- 
clamation ce  que  fes  commilTaires*  ne  pou- 
voient  obtenir  en  vexant  les  provinces. 

A , 

' En  1 3 1 8’,  Philippe  - de  - Valois  dut  fa  cour 

* 

ronne  aux  Etats,  aile  mb  lé  s,  » • 

Quel  auroit  été  après  lui  le  fort  du  roi 

* 

Jean  5 vaincu  & fait  prifônnier,  h la  fagefTe 
dé  Ton  fils , depuis , Charles  V , n’avoit  pas 
eu  recours  aux  Etats'-Généraux  V 

* ' t , . 

, La  démence,  de^  Charles  Vï  lui  auroit 
infaillibiement.  fait  perdre  le  trône,  fi . les 
.Etat  - Généraux  convoqués  plufieurs  fois -y 
n’avoieiu  pas*  maintenu  fon  autorité,,  en  rér 
primant  fuccefîlvement  tous  les  abus... 

Ce  ne  fut  de  même  que  parlaconyoca- 
-îion  des  Etats , que  Charles.  VU  obtint  les 
Xecours  nécefTaires  pour  conquérir  fon  royaur 
me , 6c  achever  d’expuifer  les  Anglois.  • 
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Combien  Louis  XI,  lui -même  ? ne  re- 
tira-t-il pas  d'avantages  des  aflemblées  d’Etats  ! 
Loin  de  reÜreindre  Ton  autorité , elles  furent 
■ Je  principe  de  fon  accroifTement.  Il  s’en  ap- 
plaudidbit  ôc  fe  vantolt  d’tîvoir  mis  les  rois 
hors  de  pdge,  A qui  le  devoir- il,  Melîieurs  ? 
Aux  Etats-Généraux , qui  feuls  avaient  pu 
îéprlmer , en  1470 , la  guerre  du  bien  public  , 
Sc  les  entreprifes  du  duc  de  Bourgogne. 

Les  Etats  de  Tours  , en  1483  , ramene- 
yent  l’ordre  8c  l’aifance  dans  le  royaume 
épuifé.  Ils  fe  féparerent , dit  Commines  , ert 

alTurant  Charles  VIII , que  s'il  avoit  befoin 
^'argent , ils  lui  en  bailleroient  à fon  plai-- 
fir  ; 8c  que  s’il  avoit  guerre  ou  quelqu’un 
qui  le  voulût  ofFénfer  , ils  y mettroient leurs 
'perfonnes  8c  biens , fans  lui  rien  refufer  de 
ce  qui  lui  feroit  befoin. 

Enfin  , Monfieur  , c’eft  dans  une*  affem- 
Liée  femblable  que  Louis  XII  reçut  le  prix 
le  plus  flatteur  de  fes  vertus , le  nom  de  pere 
du  peuple. 


Voilà  , Monfîeur  , -le  tableau  fidele  des 
difpafîtions  , du  langage  ôc  de  la  conduite 
falutaire  des  états-généraux  , tant  qu’ils  ont 
été  convoqués  6c  tenus  fans  fraude  ôC  fans: 
intrigue. 

Les  états-généraux  tenus  en  iS^Oj  au  cbm^ 
mencement  du  régné  de  Charles  IX  , font  ^ 
à proprement  parler , les  derniers  qui  ayent 
été  convoqués  dans  des  vues  (înceres  de  bien 
public.  L’autorité  du  roi  entièrement  affoiblie 
par  les  troubles  de  religion  , & par  le  défor- 
dre  des  finances  , y reprit  toute  fa  vigueur* 
Attentif  à profiter  des  réfolutions  de  cetté 
tnémorable  affemblée  , le  chancelier  de  l’Hô- 
pital fut  leur  donner  une  fanéfion  légale  de  uti 
earaéfere  durable  , par  cette  célébré  ordon- 
nance qui  eft  devenue  la  bafe  de  toutes  les 
réformes  , 6c  de  tous  les  réglements  utiles 
qu’on  a faits  depuis  en  France. 

Il  n’en  a pas  été  dé  même  'des  États  dô 
Blois  tenus  en  i$j6 , ni  de  ceux  des  années 


1 
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de  i$88  5c  1^314.  Plufîeiirs  loix  de  l’afîemblée 
d’Orléans  y furent  renyerfées  : des  faélions 
diverfes  ÔC  des  vues  oppofées  au  bien  public , 
avoient  provoqué  ces  trois  dernleres  alTem- 
blées  de  la  nation.  Coquille  Bodin  qui  y 
adlflerent , nous  parlent  des  plus  vives  récla- 
mations contre  l’irrégularité  de  leur  tenue  , 
l’intrigue  , la  féduébon  ôC  la  contrainte  qui  y 
régnèrent.  s ' , . ■ -yen; 

Mais , Moniteur  , les  abus  effrayants  que 
les  princes  de  la  maifon  de  Lorraine , les  fau- 
teurs de  la  ligue  6c  les  mauvais  confeils  de 
Marie  de  Médicis  ont  faits  de  cette  précieufe 
inflitution  5 doivent-ils  nous  faire^oublierjes 
avantages  qu’en-ont  tirés  dans  tous  les  temps 
les  rois  5c  le^s  peuples  fur  l’objet  fi  impor- 
tant de  la  finance  ? _ 

I 

^ . 

Eh  ! quel  autre  moyen  les  rois  peuvent-ils 
employer  ? L’adminifiraiion  livrée  à elle- 
même  5 peut-elle'foutenir  encore  la  grandeur 
du  trône*?  ^Et  n’eft-il  pas  certain  qu’elle  en 


Jri)  : 

précipiteroît  la  décadence  par  l’excès  des 
impôts  la  perpétuité  des  dépradations  , 
malgré  la  volonté  du  roi  & les  bonnes  inten- 
tions des  miniftres  ? 

• t' 

■ Les  États- Généraux  peuvent  feuîs  rendre  à' 
la  France  fa  fplendeur  , 5c  au  ^peuple  fa 
félicité.  Si  les  notables  ont  déjà  fous  nos  yeux 
commencé  cet  important  ouvrage’,  Il  cette 
affemblée  eil  la  première  de  ce  genre  dont  la 
nation  ait  à fe  louer,  que  ne  doit-on  pas 
attendre  dans  ce  fiecle  de  lumières  des  États- 
Généraux  , animés  par  l’exemple  d’un  prince, 
qui  en  dirigera  le^zele  , comme  il  a dirigé 

f 

celui  des  notables  ? 

■ * . 

Jamais  il  n’a  été  propofé  , délibéré  , fur- 
tout  exécuté  rien  d’utile  fur  les  grands  objets 
de  l’adminifïration  , que  dans  les  affemblées 
d’États. 

♦ 

En  vain  la  gabelle  a-t  elle  été  condamnée 
dans' l’alTemblée  des  notables  t ' la  gabelle 
fubfille  elle  fubfiflera.  Les  États  feuls 
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peuvent  propofer  , difcuter  & adopter  avec  ' 
fuccès  des  plans  qui  délivrent  pour  toujours 

r 

la  France  de  ce  fléau. 

Les  États  feuls  peuvent  détruire  les  loteries 

iHonlentanées  ou  perpétuelles,  ces  chances, 

\ 

ces  rentes  viagères-,  cet  agiotage  qui  en- 
traînent de  folles  dépenfes , corrompent  les 
.mœurs  , 6c  font  naître  le  honteux  efpcir  de 
dépouiller  fes  concitoyens  , pour  s^enrichiï 
fans  travail  & fans  mérite. 

Je  ne  crains  point  de  le  dire  , parce  que 
la  vérité  eft  une  , que  la  vérité  eft  le  premier 
devoir  d’un  magiftrat , & que  le  magiftrat 
ceflê  de  l’être  du  moment  qu’une  conlidéra- 
tiort  quelconque  peut  arrêter  la  vérité  fur  fes 
levres  : les  État-Généiaux  font  nécefiaires. 

Il  y a plus  : ils  font  indifpenfables  ; êc  § 
la  timidité  qu’infpire  toujours  une  idée  vafte 
& nouvelle  , nous  empêchoit  de  l’adopter  , 
nous  ferions  refponfables  envers  la  France 
du  tort  que  lui  feroit  bientôt  un  zele  mat 
entendu  de  notre  part. 


) 
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Un  déficit  énorme  , ( à ce  qu’on  dit , ) a 
pénétré- de  douleur  le  roi  6c  fes  miniftres3 
il  a confierné  l’affemblée  des  notables, 3 ÿ. 
effraye  la  compagnie  : une  adminiftradoa 
imprudente  efi:  la  feule- caufe  du  deuil  üniveii^ 

. '.LA  ^ 

fel  de  la  France.  ,,  ....  « - ' , 

' i ' ' i r ' > - . ' i 

Quels  reniedes  apporter  à tant  de  maux  ? 


Les  impôts  déchirent  le  coèur'jbieoi^ifant 
du  roi  : balancé  par  Ton  amour  pour  fes  fu* 
■jets  5 " ôc  par  fa  fidélité  â fes  engâgeîfièàtk'f  le 
-toi  en-  impofant  5 cede  à la  nécefirté-^'fiüai^ 
xette  néceflité  qui  commande  le  roi'lui%iémeV 
agit  encore  plus-impérieulèment  furfes  fiijéts^: 
^uand  le  contribuable^  èff  fans  forcé  j '*r-impôt 
efi:  fans  effet:  je ‘me  trompe  5- Mon  fieur  y il 
en  a un  certain  : fa  perception  fut^elle  anéan- 
îièr'auffi-tôt^  que  promulguée  , elle  ‘rié'îaiffe- 

» ’ -T  ^ 

'^roit  pa^'mbin-s  par-tout  des  traces  de*  dé  fiancé^ 
■dè  imiirmure  & d’inquiétude. 


J.  .r<i 


J ; ë-jLnivotcf 


-.  . . «-W-  * • ^ ^ ^ ...  ^ ^ _ _ , 

Vlel^a  été  le  fprt*i4ucîroifienjeçVingtiei 
^Üans  jpjufieurs  d§'noji.proFiAces. 


I 
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^Jeirs  parlements  , Sauvées  par  leur  propre 
ImpüilTancë  5 elles-^ont  échappé  à la  conîri- 
%utiori‘ commune  ^''^"maîs’ie  Touvenir  de  la 
Volonté  feule  d’impofer  efl  toujours  doulou- 

* f !..  ^ ' 

T^x-pour  elles  : if^lFàccompagné  d’umfen- 
timentplus  dangereux  , peut-être  ; celui  d’une 
réliflance  poffible  , quand  il  s’agit  de  partager 
egalement  le  fardeau  impoie  fur  tous  les 


• f V ♦ 

^ r*  r i tji  i 

■ > A O «l  «.  >•  w'  ^ 


nol  -Si 


jnémkres^Ide  l’Étau 
-tû  zoï  •^uoc  ■ 

si  car  .il  eft 

> Cî  V- 

ceyain.g^es^difcoprçs  de^M.^de  Calonnp  ^pen- 
'dan  t iai|emblée  ^ deS:  ^potables-  5 ce  ux-jd’é  mi  f* 
^y-jes,  fubp/ternes  .ont-.flattéjdes  peuples  d’un 
xfpûir_trompeur.-4^rjb^ttendoiênt  des  foulage- 
:ments^&  non  des  4,3 

-hsàns  cib'SiJ^  001^030130  ;h  : obr' .m  0 os 

' ' , X ■ . .4. 

^oÇflyjau’on  pré  fente  aiuQurd’hui . Mpafieyr^, 

“SiiOai  ^ -jO  v.Ü|  /_  O-*- 

provinces  ; c’eftgWit,P#,îoit  n.r 
aérions  de  la  vie.  Celles  que  les  rapports  des 
horbîîtés , toutë  efpJè?  ont 

”£-|pi^4%^^ûÉ;tlîetîîi'tâ'üîtipîié  f ks’ 


I 
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de  toute Tiature  feroieht  aflujettîs , retardés  5 
inquiétés  par  une  formalké  ;•  on  l’a  déjà  dit  j 
{ défajîreufi,  ) Le  terme  n’eft  pas  nouveau  \ il 
a été ‘prononcé  mille  fois  , parce  que  le  le n* 
îiment  de  la  douleurc&ide  ila  vérité , a la 
même  expreiïion  chez  tous  les  hommes/-  .. 

J 

La  riche  (Te  de  l’Etat,  les  jouiirances  de  la 
fociété  n’exiftent  que  par  des  ^échanges,  Les 
échanges  exigent  cqnhanee  j -fecret,  . liber téi, 
proippdtude.^,  Si  l’impôt; étoit'-adopté  corn- 
^ment  Retrouver  dans  -les-'échanges  mne  feule 
de  ces  conditions?  ' 'i  n 

Lorfque^.Ie  roi  propo^itd, adoucir  le  ré- 
gime de  la, gabelle  , : Monsieur  daigna 
éclairerJ’alTemblée  par  cette  penfée  grande 
6c  Julie  : ou  un  imvpt.^yio  fpndément  v^içieu^ 
ne:  ^pouvolt  Jamaii  £tre.o.mélioré*.  ^ ? ■’tioq 

■ E ^ ' ror 

Le  roi,  J’airemblée,yu  public,  ont  a^pté 

cette  idée  fur  la  gabelle^qui  exifte.:  pqujcqupi 
mepas,s!en  fervir  pour  repoulTer  l’établilTe- 


jtnent  d’un  impôt _ég,ale ment  funeftè , pouf 
Mpondre  à ropinio.n  de  plufieurs  de  mef- 
jfîeurs  qui  veulent /délibérer,  fuf  ,1e  fondj  ÔC 
^ui  réduifent  leur  efpoif -à  des  modifications 
.modifications^vicieafes  comme  l’impôt  qui  ne 
peut,  jamais  être  .améliorée  , . 


c ‘^ïwon  ÿ Monfîeür  .j  ne  nous  diflimuîons 
‘-poînr:  j’ignore  "quelle  fera  Ig -réfolution  de 
fjà  compagnie  f ignore  fi  elle  perfiftera  à 
•pènfer  qu’il  lui  'eft  ^mpofTiblé'  de  délibérer  5 
taais  ce  que  je  prévois  avec  une  efpeee“- de 


certitude,  ÔC  que  j’oferai-dire , c’eft  qîie  les 
autres  parlements  du  royaume  fe  croiront 
dans  cette  impodibilité.  Ils  diront  : -le  déficit 
gÛ  affreux  ; mais  l’impôt  eft  plus  affreux  en- 
core nous  né  connoiffbns  point  le  déficit  , 
^ nous  connoiïîbns*  l’impôt,  'Nous  n’avons 
point  les  Efôte , nous  ne  favans  ■en'’  quoi  coxi- 
fîftent  les  économies  : nous  fupplions  le  roi 
dS'i-eîirér  Fimpër,-5c  d’affïmbli  les  Etats- 
"tSéneraux  de%n’ÿbpume* 

i i^,^iijoqo=ï  i!;o  ‘ 


•-  -ji 


L'auiofiié 
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Laürorué  fe  déploiera-t-elle  ? Les  paîlë- 
riients  noppoferdnt  que  des  fupplications  ref- 
peâueufes  ^ rriais  le  peuple  , enhardi  par 
1 exemple  du  troilieme  vingtième,  cherchera 
ü fe  fouhralre  à Timpôt,  & reliera  en  proie  à 
î avidité  des  comrnis,  à l’inquilition  des  fer- 
miers, a la  rigueur  des  amendes  ! 

Quel  étrange  moyen  de  remédier  aux  abus 
du  pairé,  que  d’introduire  le  plus  funefle  de 
tous  les  abus  , en  femant  la  défiance  dans 
tous  les  coeurs  5 en  jetant  l’alarme  dans  toutes 
les  familles  , en  réduifant  Iq  peuple  à îa 
cruelle  alternative , ou  de  s’épuifer  par  le 
paiement  de  1 impôt  , ou  d’être  ruiné  par 
l’amende  attachée  à la  rufe  que  la  néceffité 
l’aura  forcé  d’employer  ! A - t - on  bien 

réfléchi  aux  fuites  d’une  perception  aulîi  dé- 
faflreufe  ? 

Pour  moi,  Monfieur,  je  vois  que  cet  impôt 
fera  mal  payé,  & que  loin  d’être  une  relTour- 
ce,  il  ne  fera  qu'une  calamité  nouvelle,  dont 
ks  eifets  m’épouvanfent, 

B 


I 


J 
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t)’iin  autre  côté,  dira-t-on  que  mon  opi- 
nion fur  les  autres  parlements  eft  hafardée? 
Suppofera-t-on  que,  pénétrés  de  la  necef- 
lité  d’impofer , ils  fe  borneront  a quelques 
remontrances  d’ufage , préfentées  fans  efpoif 
d’obtenir,  & reçues  fans  attention?  Mais 
cfr  on  bien  sûr  qiVils  ne  feront  pas  defavoues, 
qu’ils  ne  feront  pas  accufes  dun  interet  per- 
fo  onel , ou  d’une  complaifance  condamna- 
ble? Les  minières  ne  recueilleront-ils  point 
alors  les  fruits  amers  du  peu  de  confidéra- 
îion  que  leurs  prédécefTeurs  ont  accorde  aux 
compagnies  fouveraines?  Elles  ont  été  atta* 
quées  dans  des  écrits,  outragées  par  des  dif- 
cours  qu’autorifoit  le  gouvernement,  bafouees 
jufque  fur  les  théâtres  : elles  ne  tiennent  plus 
avec  autant  de  force  le  chaînon  qui  lie  les 
peuples  à l’obéiOance.  Un  arrêt  du  parlement 
n’auroit  peut-être  plus  le  pouvoir  de  rame- 
ner les  peuples  égarés  aux  pieds  de  l’immortei 

Henri  IV. 
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Ceft  à la  nation  alfemblée  , Monfieur  , à 
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fonder  l’édifice  éternel  de  la,  tranquillité  8c. 
du  bonheur  publics  ^ c’eil  à elle  feule  qu’ap- 
partiennent des  efforts  qui  feroient  iuimenfes, 
parce  qu’ils  ferpient  volontaires.  8c  excités  par 
la  confiance.  Tous  les  repréfentants  de,  l’état 
partageant  la  gloire  du  facrifice  les  porte- 
ront à un  point  qui  pourroit  paroître  furna- 
turel  à tout  autre  qu’à  des  François.  Non , 
Monfieur , le  patriotifnîe  n’efi:  point  éteint 
dans  les  cœurs  : je  le  pro^noncerai  avec  con4 
fiance  , parce  qu’il  fera  le  fignal  du  ralliement 
Sc  des  efforts  de  la  Nation.  Ne  feroit-elle  plus 
ce  qu’elle  éroit  déjà  pour  nos  rois  , lorfque 
Philippe- le -Eel  ne  défefpéra  point  de  fûa.. 
amour?  Ne  feroit-elle  plus  ce,  qu’elle  étoit 
depuis  qu’elle  a été  gouvernée  par  Louis  XIÎ, 
François  I J Henri  l\é  8c  Louis  XVI?  Quels, 
dangers,  enfin.,  le  roi  peut- il  craindre 
en  affemblant  les  trois  ordres  de  foa. 
royaume  ? 

Le  peuple.  Le  roi  auroit-il  oublié  les  tranf- 
ports  de  joie  , d'ivrefTe  , de  démence  ( fl 

E.  2^ 
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ramolîf  en  pouvoit  être  une  ) dont  ont  retenti 
nos  provinces , lorfqiie  fa  majefté  les  a hono-^ 
rées  de  fa  préfence  ? Le  clergé.  Mais  les  lu- 
mières, les  intérêts  mieux  connus  j en  lailTant 
à ce  corps  refpeélabie  toute  fa  dignité  , ont 
fait  déclarer  à M,  de  Dillon  , au  nom  des 
miniftres  des  autels  y que  cette  qualité  ajoutoit 
aux  devoirs  que  leur  impofoit  celle  de  fujets  & 
de  citoyens.  Chacun  des  prélats  s’cll:  empreffé 
d’exprimer  dans  ralTemblée  des  notables  , 
combien  ils  étoient  éloignés  de  toute  prétention, 
qui  put  aggraver  la  contribution  publique. 

Que  refle-t-il  encore  , Monheur  ? La  no- 
bleïfe.  Ouvrons  le  difeours  de  M.  l’archevê^ 
que  de  Touloufe',  & connohTons  l’opinion 
du  roi  lui- même  fur  cette  partie  refpeétable 
de  la  fociété.  « Ces  temps  malheureux  pen- 
5)  dant  lefquels  les  nobles  étoient  le  fléau  des 
» campagnes , n’exihent  plus  y leur  préfence 
» en  éloigne  l’opprelTion  Sc  la  mifere  y l’élé- 
vation  des  grands  n’eft  plus  qu’un  moyen 
de  défendre  le  foibl®  ? de  foulager  fe?. 
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» peines , 6c  d’aÜurer  l’excès  de  fes  récîa* 
» mations»,' 

Elle  efl  encore  , Monfîeur  , celui  d’afTurer 
à jamais  la  Habilité  6c  la  grandeur  du  trône; 
raffemblés  autour  de  leur  maître  , les  nobles 
ne  connoiffent  plus  que  deux  privilèges  j Fun^ 
de  perdre  la  vie  pour  la  défenfe  de  l’Etat  , 
l’autre  , celui  d’obtenir  les  premiers  un  regard 
du  fouverain  j 8c  l’éclat  dont  ils  brilloient  dans 
les  provinces  , réuni  dans  un  point,  compofe 
aujourd’hui  le  faifceau  de  lumières  qui  fait  la 
iî^Iendeur  de  l’autorité  royale. 

Enfin , Monfieur , les  princes  du  fang  , les. 
auguHes  freres  du  roi , font  les  premiers  gen- 
tilshommes du  royaume.  ^Monsieur  a fait 
l’honneur  à la  nobiefTe  de  prendre  ce  titre  au 
commencement  de  fon  difcours. 

Qu’on  ceiïe  donc  de  redouter  les  entre- 
prifes  de  la  nobleffe  j elle  fuivra  les  traces 
de  ceux  qui  fe  font  nommés  les  chefs,  La 
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nation  verra  avec  attendriflement  qu’aucun 

trouble  , aucune  divifion  , aucune  difcuflion 

même  n’a  jamais  altéré  la  paix  de  la  maifon 
royale. 

Cet  exemple  de  loyauté  , d’union  , de 
vertus  égales  , fans  être  femhlabies , eft  du 
aux  deux  princes  devant  qui  j’ai  l’honneur  de 
parler  : il  n’exiftoit  point  dans  rhiftoire  ; 6c 
un  de  nos  écrivains  les  plus  aimables  ( M.  de 
Treifan  ) a été  forcé  d’avoir  recours  à une  fic- 
tion de  chevalerie  pour  nqus  en  préfenter  le 
tableau. 

Jouiflbns  5 Monfieur  5 du  bonheur  de  çes 
circonflances  dans  toute  leur  étendue  ; profi- 
tons du  zele  du  clergé , de  famour  des  peu« 
pîes,  de  lagénérofité  de  la  noblefTe,  & pen- 
fons,  avec  M.  l’archevêque  de  Touloufe,  qus 
les  crifes  ont  prefque  toujours  été  répoque  de  ta 
profpérité  des  empires  , par  l’intérêt  généra 
de  les  réparer  ^ que  plus  l’autorité  ell  grande, 
plus  elle  doit  etre  confiante  j que  le  myllere 
la  défiance  ne  conviennent  qu’à  la  for^? 
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bîefTe  ; 8c  qu'enfin  , plus  le  roi  fera  connu  ^ 
plus  il  fera  entouré  de  fes  peuples , plus  il 
fera  regardé  à jamais  comme  leur  bienfaifeuï 
§C  comme  leur  pere. 


